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			Parfois, les personnes les plus intéressantes se trouvent juste devant vous.


			Il suffit d’un événement hors du commun pour vous en rendre compte.


			~Xander


		




		

			Chapitre 1


			Xander


	 


			— C’est la fin de cette édition du jeudi soir sur Global News. C’était Alexander Thorne ; merci pour votre écoute et bonne soirée.


			Je lançai mon sourire habituel à la caméra no 1 tout en regardant les derniers mots disparaître du prompteur.


			— Eeeeeet on rend l’antenne, entendis-je dans mon oreillette. C’est bon.


			Je hochai la tête à l’intention du caméraman pour lui indiquer que nous avions terminé, puis fermai mon ordinateur. La porte du studio s’ouvrit au même moment sur Jim Berkel, le producteur délégué.


			Il portait encore son casque, mais en avait coupé le micro. Épuisé, le visage fermé, il traversa la pièce et tenta d’étirer ses lèvres en un sourire, ce qui fut un échec monumental.


			— Bon boulot, ce soir. Tu as géré. Surtout les blocs A et C. Ça coulait tout seul.


			Je rassemblai mes documents et l’observai attentivement. Jim et moi travaillions ensemble depuis presque six ans, je l’avais quotidiennement dans mon oreille à me souffler les détails les plus importants des grosses informations du pays. Et en six ans, je ne l’avais jamais vu me faire un lèche-botte pareil après un journal ordinaire.


			Aucune catastrophe ne s’était produite au cours des dernières vingt-quatre heures, nous avions donc présenté des sujets bien préparés, sans pression. Son expression sombre et la lueur angoissée dans ses yeux fatigués ne pouvaient donc signifier qu’une chose : il y avait un souci au sein du journal. Et ça n’allait pas me plaire.


			— Oui, c’était une bonne soirée. Et même si j’apprécie le compliment, si tu arrêtais de me cirer les pompes pour me dire la véritable raison de ta présence ?


			— C’était juste ça.


			— J’en doute franchement, déclarai-je en me relevant et en retirant mon oreillette. Tu ne viens dans le studio que si j’ai merdé ou si Marcus est d’une humeur massacrante…


			— Marcus veut te voir dans son bureau.


			Mince. Je détestais avoir raison. Quand Marcus St James, le président de la section journal télévisé, demandait à vous voir en privé, ce n’était jamais une bonne nouvelle.


			— Pourquoi ?


			— Aucune idée.


			— Tu ne sais pas, ou tu sais et tu ne veux pas me le dire ?


			— Ça change quelque chose ?


			Pas vraiment. Quand Marcus appelait, on répondait présent ; c’était comme ça que ça marchait ici, même si vous étiez le présentateur numéro un.


			— Dis-lui que je me change et que j’arrive.


			— Il veut que tu y ailles tout de suite.


			Très bien. Je savais mieux que quiconque que si Marcus vous disait de sauter d’un pont, la seule réponse acceptable était : « De quelle hauteur ? »


			Je détachai mon micro et mon oreillette, les confiai à Jim, puis nous sortîmes du studio. La nuit tombait (sur notre partie des États-Unis du moins) et la salle de rédaction s’était faite silencieuse. Les journalistes étaient courbés sur leur clavier, les yeux collés à leur écran, à terminer le travail du jour pour rentrer chez eux dans l’heure. Ryan, mon assistant, releva la tête quand je passai près de son bureau et pointa son stylo vers moi.


			— Marcus…


			— Veut me voir. Je sais.


			Ryan jeta un regard à Jim qui me suivait et ajouta :


			— Oui, mais il veut te voir seul.


			Super. Ça n’augurait rien de bon. Cette soirée en apparence ordinaire devenait de plus en plus cryptique et fatigante. Marcus St James ne convoquait les gens dans son bureau que pour deux raisons, et l’une d’entre elles avait pour conséquence de ne plus jamais remettre les pieds dans le bâtiment.


			Mais je n’avais rien fait de mal, pas que je sache, donc allez savoir ce que le Tout-Puissant pouvait bien me vouloir.


			— D’accord. Dis-lui que je suis en route, s’il te plaît.


			— Ça marche, patron ! me lança-t-il tandis que je me dirigeais vers les doubles portes de la salle de rédaction.


			Je sortis de la pièce et filai en direction des ascenseurs.


			Le bureau de Marcus se trouvait deux étages plus haut. J’entrai dans la cage, appuyai sur le bouton et vérifiai ma montre. Il était presque dix-huit heures quinze ; je terminais ma journée de travail dans peu de temps.


			Les portes s’ouvrirent et j’émergeai de l’ascenseur pour me trouver face à une immense affiche de mon visage avec le slogan Global News, présenté par Alexander Thorne. C’était la nouvelle campagne promotionnelle de la chaîne pour l’été, et après une rapide analyse, j’estimai que c’était plutôt réussi.


			Mon nouveau studio, avec sa mappemonde éclairée en bleu et blanc, mettait en valeur mes yeux et les fils argentés qui parsemaient mes cheveux noirs. Dans l’ensemble, j’avais l’air d’un homme élégant, raffiné et expérimenté. En d’autres termes, exactement l’image que la chaîne souhaitait renvoyer.


			Je parcourus le couloir jusqu’au bureau de Marcus, passant devant celui de Carmen, son assistante. Elle avait apparemment fini sa journée : son siège était inoccupé et elle n’était visible nulle part. J’atteignis la porte en me disant qu’elle avait de la chance.


			Je m’autorisai quelques secondes pour me préparer mentalement, puis je frappai.


			— Entrez.


			Je poussai le battant et pénétrai dans l’unique pièce du bâtiment que j’essayais d’éviter à tout prix. Mes yeux se posèrent sur l’homme assis derrière le bureau ostentatoire et j’attendis qu’il lève la tête et me salue. Il n’en fit rien.


			— Vous êtes en retard. Le journal est terminé depuis quinze minutes.


			Je me raidis sous le ton accusateur. Il s’adressait à moi comme un directeur d’école réprimandant un enfant irascible, pas comme si j’étais le présentateur numéro un de la chaîne et du pays.


			Je ne répondis pas de suite et Marcus releva finalement les yeux de ce qu’il lisait pour me lancer un regard qui me cloua sur place. Il attendait. Hors de question que je m’excuse.


			— Il m’a fallu quelques minutes pour ranger mon équipement et monter.


			— Je vois.


			Il recula son siège et se leva ; il était indéniablement imposant avec son mètre quatre-vingt, quatre-vingt-dix. Si on ajoutait à cela son comportement autocratique, son regard fourbe et ses cheveux dorés, on aurait dit un lion observant son prochain repas.


			À quarante-deux ans, Marcus était jeune pour le milieu de l’audiovisuel. Ça ne l’avait pas empêché de se faire une réputation d’homme féroce et obstiné. Il avait un regard tranchant et un tempérament glaçant ; depuis que je le connaissais, je ne l’avais jamais vu sourire.


			— Vous avez bien travaillé ce soir.


			C’était une constatation plus qu’un compliment. Il contourna son bureau.


			— Je sais.


			Je n’ajoutai rien d’autre : je ne lui devais rien, après tout. Je travaillais à ENN depuis des années, presque dix ans, et je connaissais la qualité de mon travail, tout comme lui. Alors s’il avait un problème ou si quelque chose le tracassait, qu’il crache le morceau.


			Il croisa les mains derrière son dos et s’arrêta face à moi.


			— Je ne vois pas comment vous annoncer ça délicatement…


			— N’y allez pas par quatre chemins, alors.


			Mon ton froid lui fit plisser les yeux, mais je perdais patience après avoir été convoqué dans son bureau comme un vulgaire stagiaire.


			— Très bien. Vous avez reçu une menace sur le compte de la chaîne ce matin.


			D’accord. Ce n’était pas ce à quoi je m’attendais. Une réprimande en bonne et due forme pour quelque chose que j’avais pu faire, oui, mais…


			— Une menace ?


			— Oui.


			J’étais tout ouïe à présent. Je n’étais pas étranger aux menaces. Présentateur télévisé ouvertement gay, c’était inévitable entre les informations que je transmettais et celles sur ma vie privée. Mais c’était différent cette fois : Marcus m’avait convoqué. C’était la première fois qu’il faisait cela.


			— Ce n’est pas nouveau, remarquai-je.


			— Non, en effet. Mais ce sont des menaces d’une tout autre nature et c’est la troisième que vous recevez en quelques jours. De la même personne.


			Attendez un peu.


			— Il y en a plusieurs ? Pourquoi je ne suis pas au courant si ça dure depuis plusieurs jours ?


			— Il y en a eu trois, et la première date de lundi.


			— Pourquoi on ne m’en a pas informé avant ?


			— Parce que je ne pensais pas que c’était sérieux.


			— Mais maintenant, si ?


			— Oui.


			Il se tourna vers son bureau et saisit les feuilles qu’il lisait à mon arrivée.


			— Je vous laisse en juger.


			Je pris les documents qu’il me tendait et me concentrai sur les trois captures d’écran de messages Twitter envoyés sur le compte d’ENN et transmis par mail à Marcus.


			T_A_MOI : @AlexanderThorne Je t’ai vu à la télé hier soir. Tu me fixais et me disais de passer une bonne soirée, et j’ai compris qu’il était temps que je me présente enfin. Temps que je sorte de l’ombre pour te parler. Bonjour, Alexander. On se voit bientôt.


			Deuxième message.


			T_A_MOI : @AlexanderThorne Un café redeye venti tous les matins avant d’aller au travail. C’est donc ça ton secret pour tenir toutes ces heures. Je m’étais toujours demandé. Par contre, le barista, Kyle ? Trop amical, je trouve. Tu devrais lui dire que t’es pris. Que t’es à moi.


			Je déglutis, la gorge soudain serrée, et tentai de retenir la bile qui menaçait de remonter. Cet homme délirait complètement. Mais ce qui m’inquiétait, c’était qu’il sache quel café je buvais et où je l’achetais. Comment pouvait-il savoir ça ? Impossible, à moins… qu’il me suive.


			Mais ce fut le dernier message qui me fila la chair de poule.


			T_A_MOI : @AlexanderThorne Pourquoi tu me fais attendre comme ça ? T’es un putain d’allumeur. Ça me tue que tu gardes tes distances alors que tu sais qu’on devrait être ensemble ! Je veux te toucher, être à tes côtés, Alexander. T_A_MOI, et tu le seras bientôt.


			— Comme vous pouvez le voir, le dernier message nous préoccupe tout particulièrement, commenta Marcus, perçant le nuage de panique qui menaçait de m’étouffer. Qui que soit cette personne, ses menaces se font de plus en plus poussées. Les messages sont plus agressifs. Il veut établir un contact, vous rencontrer en privé, et il connaît votre adresse.


			— Oui…, acquiesçai-je en lisant le tweet suivant qui contenait mon adresse.


			Je me dirigeai vers la fenêtre et observai les immeubles d’en face en me demandant pour la première fois qui pouvait me voir depuis là.


			T_A_MOI, peut-être ? Non, je devenais parano.


			— Écoutez, reprit Marcus devant mon silence. Il s’agit probablement d’un fan trop enthousiaste. Mais nous allons devoir prendre quelques mesures de sécurité.


			— Comment ça ?


			— Un peu plus que quelques mesures en vérité. Vous serez sous surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre le temps que nous retracions ces messages et réglions ce problème. C’est pris en charge, ne vous en faites pas. C’est une des clauses de votre contrat.


			Vraiment ? C’était la première fois que j’entendais parler de cette clause. D’un autre côté, je n’avais jamais reçu de menace si directe. Quand bien même, l’idée d’avoir un inconnu collé à moi jour et nuit…


			— Est-ce nécessaire ? Vous parlez de m’assigner un garde du corps, non ? Ça me met mal à l’aise. Mon immeuble est sécurisé, vous savez…


			— Je m’en fiche.


			— Vous vous en fichez ?


			— Oui. Vous avez bien trop de valeur pour que je me préoccupe de votre petit confort, Alexander. Il faut vous protéger jusqu’à ce que cette affaire soit réglée et je me fiche de votre avis sur la question.


			Il avait la mâchoire serrée : il ne comptait pas revenir sur ses positions. En y réfléchissant bien, il avait raison. Cette personne savait où j’habitais. Elle savait où je travaillais. Et savoir qu’elle avait observé mes moindres mouvements me faisait froid dans le dos.


			— Très bien. J’engagerai quelqu’un, d’accord ?


			Marcus ouvrit la bouche, certainement pour me dire que l’entreprise allait s’occuper de me trouver un garde du corps, mais je l’arrêtai net.


			— Je vais passer tout mon temps avec cette personne, c’est à moi de la choisir.


			Je pensai immédiatement à la nouvelle agence de détectives privés de mon meilleur ami Bailey et de son petit ami Henri. C’était une option. Mais ça me dérangeait de demander à l’un d’entre eux de venir me protéger alors qu’ils venaient juste d’emménager ensemble.


			Je pouvais toujours demander conseil à Sean, le frère aîné de Bailey, même si c’était un sacré emmerdeur. Il travaillait à la police de Chicago et avait certainement quelques contacts dans des agences de protection rapprochée. Mais ça me dérangeait encore plus d’aller demander son aide.


			Nous avions beau nous connaître depuis toujours, nous n’avions pas vraiment de lien, c’était plus une relation de circonstance. J’étais proche de son frère, pas de lui. Mais avais-je le choix ?


			— Je connais quelqu’un qui devrait pouvoir me diriger vers les bonnes personnes.


			— Qui devrait pouvoir ? Ce n’est pas suffisant.


			— Qui saura me diriger vers les bonnes personnes.


			— Vous devez vous occuper de ça dès ce soir. Je veux le nom de votre garde du corps demain matin.


			— Demain matin ?


			— Oui. Sinon, vous vous contenterez de la personne que je vous assignerai, asséna-t-il avant de montrer les messages. Cet individu ne plaisante pas, alors je vous conseille de prendre cette affaire au sérieux également.


			J’acquiesçai ; je saisissais la gravité de la situation, même si je ne voulais pas l’admettre.


			— D’accord, je m’en occupe, assurai-je en sortant mon téléphone pour chercher le numéro de Sean. Vous aurez votre nom demain.


			— Je compte sur vous.


			Il m’arrêta avant que je ne passe la porte de son bureau.


			— Oh, Alexander ?


			— Oui ?


			— Soyez prudent dans le choix des personnes à qui vous accordez votre confiance. Les gens cachent bien leur jeu.


			Je fronçai les sourcils mais hochai la tête, puis je sortis dans le couloir et appelai l’inspecteur Sean Bailey.


		




		

			Chapitre 2


			Sean


	 


			— Bientôt fini, Sean ?


			Je levai les yeux au-dessus de la cloison qui séparait mon bureau de celui de Mick Callahan ; il éteignait sa lampe et se relevait. Je m’appuyai contre le dossier de ma chaise, grimaçant à cause de la raideur dans mes lombaires.


			— Ouais, presque. Il me reste quelques preuves à répertorier pour l’affaire Willow avant de rentrer.


			— Tu as besoin d’aide ?


			J’arquai un sourcil dans sa direction tandis qu’il enfilait sa veste.


			— Tu ferais quoi si je disais oui ?


			— Je te dirais d’aller demander à Davies. J’ai un rencard ce soir, je ne vais pas le rater pour toi.


			— C’est pas comme si je voulais de toi ici, rétorquai-je en me tournant vers mon ordinateur. En tout cas, ça fait du bien d’avoir coffré ce connard. Même si ça m’a obligé à travailler de longs mois avec toi.


			— Arrête, t’as adoré ça !


			Il s’immobilisa, une main sur la porte.


			— N’oublie pas de rentrer chez toi ce soir. Tu n’as peut-être pas sommeil, mais ça te ferait pas de mal de te changer. Ce jean et ce t-shirt vont bientôt prendre vie.


			— Hé, c’était pour me fondre dans la masse.


			— C’est ça, oui. Infiltration réussie, même à l’odeur. Bonne soirée, Sean.


			— Va te faire foutre, Callahan.


			Son ricanement fut étouffé par la porte qui se refermait derrière lui. Ses remarques résonnaient dans ma tête ; je fis une inspection rapide de ma tenue et fus soulagé de constater qu’il disait n’importe quoi. D’accord, on avait l’impression que je portais la même tenue depuis une semaine et qu’elle était sacrément sale, mais je ne puais pas ! Si j’avais dû passer un peu plus de temps là-bas, en revanche…


			L’arrestation de la soirée avait conclu une enquête de trois mois que j’avais menée aux côtés de la brigade spécialisée dans les gangs et trafics d’armes ; d’où mon binôme, Callahan. Ils traquaient un trafiquant d’armes illégales qui semait les corps sur sa route.


			Cette affaire avait été longue, prenante et ne m’avait pas laissé le temps de penser à autre chose qu’au travail. Après avoir répertorié la dernière preuve, une Rolex en or, je fermai le dossier et passai une main dans mes cheveux trop longs. Je les avais laissé pousser ces deux dernières semaines, et décidai d’aller les couper à la première heure demain.


			Bon sang, j’étais épuisé. Mon manque de sommeil et tout le reste me retombaient soudain dessus. Je levai les yeux vers l’horloge et vis que j’avais encore travaillé plus de dix-huit heures d’affilée. Merde. J’éteignis l’ordinateur et repoussai le siège instable sur lequel je venais de passer deux bonnes heures à faire de la paperasse, faisant hurler mes os en me redressant.


			J’avais besoin de vacances. Je ressentais rarement ce besoin, voire jamais, mais en rangeant mon bureau et en récupérant mon téléphone pour voir qu’un de mes jeunes frères, Bailey, avait essayé de m’appeler à deux reprises, je sus qu’il était temps de m’autoriser un peu de repos.


			Impossible de me rappeler la dernière fois que j’avais vu ma famille ou assisté à un de nos dîners du samedi. J’avais été tellement pris par cette affaire que ça avait monopolisé tout mon temps. Alors que je rejoignais le parking, j’en conclus que j’avais bien fait de demander des congés.


			Environ six mois plus tôt, j’avais failli toucher le fond. Mais grâce aux encouragements de Bailey, j’avais compris que l’alcool n’était peut-être pas la solution à mes problèmes et j’avais choisi de me noyer dans le travail à la place. Il était temps de décompresser à présent.


			Je déverrouillai mon SUV noir d’une pression sur ma clé et, tandis que je m’installais derrière le volant et démarrais le moteur, mon téléphone se mit à sonner. Je jetai un œil à l’écran et fronçai les sourcils en découvrant le nom. Le numéro de Xander continuait de clignoter sur mon téléphone et mon cerveau passa automatiquement en mode panique. Alexander Thorne ne m’appelait que pour une seule raison : lorsque ça concernait mon frère Bailey, qui était également son meilleur ami.


			Mince, il lui était peut-être arrivé quelque chose. Comme la fois où il avait été pris dans une fusillade pendant une enquête.


			Je décrochai ; l’appel se connecta au système audio de la voiture.


			— Xander ? Tout va bien ? Bailey n’a rien ?


			— Bonsoir, Sean. Je vais bien, merci. Et toi ?


			Je plissai les yeux en direction du mobile, sans répondre. Xander soupira.


			— Tout va bien. Et de ce que je sais, Bailey va bien.


			— Comment ça, de ce que tu sais ?


			— Je ne l’ai pas vu depuis samedi, ça remonte donc à six jours et…


			— Xander, l’interrompis-je en me frottant le visage. Est-ce que mon frère va bien ?


			— Oui. Je pense.


			— OK. Tant mieux.


			Je vérifiai l’heure : l’émission de Xander était terminée depuis environ une heure.


			— Pourquoi tu m’appelles alors ?


			Il toussa.


			— Je… hum…


			Je fronçai les sourcils, attendant la suite. Ça ne lui ressemblait pas de chercher ses mots, mais bon, ça ne lui ressemblait pas non plus de m’appeler… pas du tout, même.


			— Je me demandais si je pouvais passer chez toi ce soir pour faire appel à tes lumières.


			Rien n’aurait pu me surprendre plus que ça. Je connaissais Xander depuis toujours. Il avait toujours fait partie de ma vie, dans un sens. Il avait d’abord été le petit garçon maigrichon de nos voisins, puis le meilleur ami agaçant de Bailey et, plus tard, son petit ami.


			Que je sache, ils étaient revenus au stade meilleurs amis depuis l’arrivée d’Henri Boudreaux, ce que je trouvais un peu compliqué. En ce qui me concernait, Xander avait toujours été là. Comme une sorte de… frère, en fait.


			— Passer chez moi ? Tu n’es jamais venu chez moi, Xander. Tu sais où je vis, au moins ?


			— Je le saurai quand tu m’auras donné l’adresse.


			Il se tut et j’aurais juré l’avoir entendu marmonner quelque chose avant de reprendre :


			— Allez, Sean. J’ai besoin de conseils et je ne veux pas aller déranger Bailey et Henri à cette heure-ci…


			— Pourquoi ? T’as peur de les surprendre dans une situation compromettante ?


			— Non, je n’ai juste pas envie de les déranger avec ça alors que je peux te demander. Alors tu veux bien arrêter de faire chier et m’aider ?


			J’ignorais comment, mais la voix agacée de Xander remit mon cerveau fatigué en marche.


			— Ouais, d’accord. Passe chez moi. J’arrive dans dix minutes.


			— Sean ?


			— Ouais ?


			— Il me faut ton adresse.


			C’était bizarre, non ? Depuis le temps qu’on se connaissait, il ignorait encore où je vivais. Ce n’était peut-être pas un frère, au final. Enfin, ce n’était pas important. Quelque chose le préoccupait et ce devait être sacrément sérieux s’il était prêt à ramener son cul à un million de dollars dans mon quartier.


			— Je te l’envoie par SMS. À tout de suite.


		




		

			Chapitre 3


			Xander


	 


			Je ne m’aventurais en banlieue que pour une seule raison en temps normal : voir l’un des frères Bailey. D’accord, ce n’était pas ce Bailey d’habitude, mais puisque l’autre était plutôt occupé ces derniers temps, je préférais jouer la sécurité.


			En m’engageant dans la rue de Sean et en me garant derrière son SUV, je ne pus m’empêcher de me demander si j’avais fait le bon choix. Je ne l’avais pas vu depuis un bon moment, ce qui n’avait rien d’inhabituel quand il était sur une affaire. Mais les dernières fois où nous nous étions vus, l’atmosphère avait été un peu… tendue.


			Sean était le genre d’homme à se dédier corps et âme au travail. Son monde se limitait à la police de Chicago. Je comprenais cet état d’esprit et je le respectais. J’étais pareil. Je n’en serais pas là où j’en étais à présent sans ça.


			Mais contrairement à Sean, je savais quand m’arrêter. Quand je terminais ma journée de travail et que je quittais les locaux d’ENN, j’avais une vie. Des amis, des amants, un univers un peu moins sérieux. Un environnement plus léger. Sans ça, je serais devenu un emmerdeur désabusé et cynique… ce qui nous ramenait à Sean.


			Loin d’être la personne la plus aimable du monde, Sean Bailey ne se laissait pas approcher facilement, et bien que ça lui soit certainement favorable dans le milieu professionnel, ça rendait les choses… difficiles, concernant la sphère privée.


			Mais après avoir lu les messages que Marcus m’avait montrés, ça valait la peine d’affronter Sean. J’étais plus qu’ébranlé par la situation, au point de serrer le volant à en avoir les articulations blanches et de vérifier mes rétroviseurs comme si j’étais un fugitif. Alors, si je devais ravaler ma fierté et demander de l’aide pour me sentir un peu mieux, j’allais le faire et supplier Sean de me donner un nom et un numéro.


			Je soupirai, sortis de ma Maserati et fermai la portière derrière moi. Je n’avais pas hâte d’y aller. Je détestais demander de l’aide, presque autant que je détestais l’idée d’avoir un garde du corps qui surveillerait le moindre de mes gestes, mais Marcus voulait un nom rapidement et j’avais intérêt à lui en donner un.


			Je lissai les pans de ma veste en remontant l’allée goudronnée craquelée qui menait chez lui. Mon arrivée déclencha une lumière au-dessus de sa porte blanche et je remarquai quelques haies mal entretenues qui avaient connu des jours meilleurs. Alors que je m’apprêtais à frapper, la porte s’ouvrit en grand.


			— Eh bien, qu’avons-nous là ? L’illustre Alexander Thorne sur le pas de ma porte ! Que me vaut ce plaisir ?


			Je le foudroyai du regard tout en souhaitant faire quelques centimètres de plus pour dépasser son mètre quatre-vingt-dix. Malheureusement, Bailey et moi nous étions arrêtés à un mètre quatre-vingt-deux et Sean nous surplomberait toute notre vie.


			Il avait des épaules aussi larges que l’embrasure de la porte, et avec son caractère piquant, il était taillé pour le job de policier, autant sur le plan physique que sur l’attitude. En revanche, pour nous autres qui vivions dans un monde d’interactions, il était rare que Sean ouvre sa bouche sans agacer la personne la plus proche.


			À l’heure actuelle, j’étais cette personne.


			— T’as fini ? Tu t’es bien défoulé ?


			Sean se gratta le menton couvert d’une légère barbe en haussant les épaules.


			— Peut-être, peut-être pas. Allez, Xander ! Avoue que ce n’est pas tous les jours que tu te ramènes chez moi à la tombée de la nuit. Qu’est-ce que t’as fait ? T’as tué quelqu’un ?


			— Bien sûr que non ! Tu veux bien t’écarter et me laisser entrer ?


			J’avançai et poussai son bras. Il se décala enfin.


			— OK, relax, répondit-il avec un petit rire. Pas besoin de t’énerver comme ça.


			Mais lorsque je pénétrai dans la petite entrée et que je le vis toujours debout devant la porte ouverte, je sentis que je n’allais pas me détendre de sitôt.


			Je tentais de conserver mon calme depuis que j’avais quitté les locaux de la chaîne. J’essayais de ne pas penser à la personne qui me surveillait peut-être, qui me suivait peut-être. Mais alors que Sean restait là, devant sa porte ouverte où tout le monde pouvait me voir, je sentis une vague de panique me submerger et je… je perdis mon calme.


			— Tu veux bien te dépêcher de fermer cette putain de porte ?!


			Sean écarquilla les yeux et claqua la porte d’un mouvement brusque.


			— À clé, ajoutai-je.


			Il ouvrit la bouche, mais je l’interrompis ; je n’étais pas d’humeur pour ses sarcasmes.


			— S’il te plaît, Sean.


			Je le regardai attentivement verrouiller la poignée, puis mettre la chaîne, avant de se tourner vers moi, bras croisés.


			— C’est bon, c’est fermé. Tu m’expliques pourquoi t’es tendu comme un string ?


			— Je ne suis pas… Bon sang. C’est juste…


			Je passai une main dans mes cheveux.


			— J’ai besoin de te parler et je préfère que la porte ne soit pas grande ouverte et que tout le monde entende, d’accord ?


			Sean resta immobile. Je jetai un œil au couloir derrière moi.


			— Ta pièce de vie est par là ?


			— On peut dire ça, répondit-il tandis que je prenais cette direction. Je n’y vis pas vraiment.


			Je m’arrêtai net devant la pièce vide, analysai les murs blancs, l’unique fauteuil et la télévision accrochée au mur.


			— Je comprends pourquoi.


			— Ouais, bah tout le monde n’a pas les moyens de vivre dans un gratte-ciel de luxe.


			J’étais totalement d’accord et j’imaginais mal Sean capable d’apprécier le raffinement de la vie dans un appartement de luxe. Mais là ? Cette pièce était déprimante.


			— T’as jamais entendu parler de cadres photo ou de peintures ? rétorquai-je en observant un peu plus. Quelque chose qui te permettrait de donner un peu de caractère à ta maison ?


			— Au temps pour moi, railla-t-il en se plaçant devant moi. J’adorerais m’asseoir et discuter du nuancier qui irait le mieux à mon teint. Mais je croyais que tu venais pour demander de l’aide, pas pour me proposer tes talents de décorateur d’intérieur.


			— Je n’ai pas le droit de faire les deux ?


			— Non. Je viens de boucler une affaire qui n’en finissait pas, je suis fatigué et tu m’as contacté. Qu’est-ce qu’il se passe, Xander ?


			Il avait raison. C’était moi qui l’avais appelé, moi qui le dérangeais, et je me comportais comme un petit merdeux.


			Qu’est-ce que j’y pouvais ? Il faisait toujours ressortir mes meilleurs côtés.


			— J’ai besoin de toi.


			— Jusque-là, j’avais comp…


			— Sean ! Tu peux te taire pour une fois dans ta vie ? S’il te plaît.


			Il haussa les épaules et se tut. Wow. Sérieusement, ce type pouvait parler même sous l’eau et la bouche pleine. Il avait toujours réponse à tout.


			— J’ai besoin de ton aide, repris-je. Il me faut… une protection rapprochée.


			Sean resta muet. Je lui lançai un regard noir et il pointa sa bouche du doigt. C’était officiel : j’allais le tuer.


			— Tu peux parler.


			— Tu es sûr ?


			Je serrai les dents. Sean sourit.


			— Je préfère vérifier.


			— Tu préfères me taper sur les nerfs, oui. Bon, tu peux m’aider ou pas ?


			Ses yeux bleu foncé me regardèrent de haut en bas.


			— Une protection rapprochée ? Je sais que tu te crois super important et tout dans ton milieu, Xander, mais je ne pense pas que les gens te sautent dessus quand tu marches dans la rue pour te réclamer un autographe.


			— Non, ce n’est pas… Bon sang, ce que tu es énervant !


			Je me détournai de lui pour ne pas céder à mes pulsions puériles, comme l’envie de le frapper, et me dirigeai vers la petite ouverture dans le mur qu’on pourrait qualifier de fenêtre ; je me demandais qui se trouvait dehors. Qui nous observait peut-être.


			Je chassai cette idée et repris la parole :


			— La chaîne veut que j’engage un garde du corps. Crois-moi, si j’avais le choix, je ne le ferais pas. Mais je ne l’ai pas et je préfère autant sélectionner la personne, alors je me suis dit que tu pourrais me donner les coordonnées d’une agence que je…


			— Attends un peu. Stop.


			Je me tournai vers Sean : il contournait le fauteuil pour me rejoindre.


			— Pourquoi tu as besoin d’un garde du corps ? Quelqu’un te menace ?


			Je repensai aux dernières lignes que j’avais lues : « Je veux te toucher, être à tes côtés, Alexander. T_A_MOI, et tu le seras bientôt. »


			Je glissai mes mains dans mes poches pour contenir leur tremblement et fis de mon mieux pour ne pas montrer mon trouble.


			— C’est rien de grave.


			Sean s’approcha, ses yeux analysant mon expression à la recherche de la vérité. Pour la première fois depuis que j’étais entré chez lui, il n’y avait plus la moindre trace de plaisanterie dans son regard. Il était complètement sérieux.


			— Ce n’est pas ma question, Xander. Est-ce que quelqu’un t’a menacé ?
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			Étrangement, l’idée que quelqu’un s’en prenne à Xander me donnait envie de frapper un mur. Certes, nous avions eu des hauts et des bas, mais c’était normal quand on se connaissait depuis aussi longtemps que nous.


			Cependant, que quelqu’un le fasse craindre pour sa sécurité ? Qu’il lui donne l’impression d’avoir besoin de protection juste pour marcher dans la rue ? Ça, ça me faisait péter un câble.


			J’attendais sa réponse ; Xander pencha la tête pour me regarder dans les yeux. Je lisais son indécision, je voyais la confiance dont il était si fier s’étioler tandis qu’il hésitait sur la suite.


			Vérité ou mensonge ? Il hésita. Puis il acquiesça.


			— Oui, OK ? La chaîne a reçu trois messages de menace.


			— Contre toi spécifiquement ?


			Il déglutit, mais ne détourna pas le regard.


			— Oui, contre moi.


			Merde, ça ne sentait pas bon. Le contenu des messages avait effrayé Xander, et vu qu’il n’était pas du genre à s’affoler pour rien, ça m’alertait.


			Je me frottai la nuque, réfléchissant à la meilleure manière de gérer le problème. Quoi qu’il en soit, il me fallait plus d’informations.


			— Est-ce que c’est déjà arrivé ? Je me doute que tu dois avoir des tarés qui s’en prennent à toi de temps en temps quand les nouvelles ne leur plaisent pas.


			— Oui, bien sûr. J’ai même déjà reçu des lettres à propos de ma vie privée et de mes inclinaisons.


			— Parce que tu es gay ?


			Il leva les yeux au ciel.


			— Quelle perspicacité, Sherlock !


			— Je veux juste être sûr qu’on parle de la même chose, qu’il n’y ait pas de confusion.


			— D’accord, on va dire les choses clairement. J’ai déjà eu des commentaires assez horribles concernant mon homosexualité, mais c’est la première fois qu’on ajoute mon adresse au message en me disant « T_A_MOI, et tu le seras bientôt ».


			— Putain de merde. C’est grave.


			Xander grimaça.


			— Je sais, c’est pour ça que mon patron veut que j’aie un garde du corps dès demain matin.


			— Il a raison. Tu ne sais pas ce dont ce fou est capable. Est-ce qu’il veut t’enlever ? Te faire peur ? Te garder pour lui ? Est-ce qu’il croit que s’il ne peut pas t’avoir, personne ne le peut ?


			— Wow, c’est très rassurant, Sean. Merci.


			Il n’avait pas l’air rassuré. Mais je n’allais pas lui mentir.


			— Je dis juste que ton patron a raison. Tu as besoin d’un garde du corps.


			— C’est pour ça que je suis ici. Tu as une bonne agence à me conseiller ? Quelqu’un avec qui tu as déjà travaillé peut-être ?


			Je connaissais du monde, oui, mais je ne comptais pas lui donner de noms.


			— Moi. Je m’en charge. Je serai ton garde du corps.


			Xander bafouilla légèrement, à moins qu’il ne s’éclaircisse la gorge.


			— Tu plaisantes ? Non.


			Si le sujet n’avait pas été aussi sérieux, j’aurais pu trouver son air incrédule amusant. Mais il n’y avait rien d’amusant dans ce qu’il me racontait. Je connaissais Alexander Thorne depuis presque toujours et je ne l’avais jamais vu si nerveux. Ces menaces avaient ébranlé son attitude posée ; à cet instant, il avait l’air au bord de la crise de nerfs.


			— Pourquoi pas ?


			— Parce que je ne veux pas que les gens sachent que j’ai un garde du corps. Je veux que ce connard soit arrêté, oui, mais s’il te voit me suivre habillé en noir et avec ton regard meurtrier, il se cachera et on ne le trouvera jamais.


			Hmm, il n’avait pas tort. Mais moi non plus. Je voulais m’éloigner de la police quelque temps, mais je savais que des vacances classiques ne me conviendraient pas. Quoi de mieux qu’un job comme celui-ci pour m’occuper ?


			— Très bien, tu penses à quoi alors ? N’importe quel garde du corps te suivra. C’est le principe.


			— Je sais bien.


			Xander serra les dents, clairement énervé par la situation, et je le comprenais. Ça ne me plairait pas non plus d’avoir quelqu’un collé aux basques. Mais d’un autre côté, j’aimais bien être vivant.


			— Et s’il…


			— Si je.


			— Ce ne sera pas toi, Sean.


			— Si, mais on peut régler ça plus tard. Continue.


			Xander me foudroya du regard avec une telle violence que je fus étonné de ne pas voir des lasers lui sortir des yeux pour me pulvériser sur place. Malheureusement pour lui, je ne comptais pas laisser le meilleur ami de mon frère engager un couillon au hasard alors que je savais que je pouvais gérer cette affaire mieux que les autres. Il n’aurait qu’à prendre sur lui et s’y faire.


			— Et s’il restait en civil ? suggéra-t-il. En faisant semblant d’être mon assistant ?


			Je ne manquai pas l’insinuation sur l’identité du garde du corps, à savoir : pas moi. Mais on réglerait ce problème ensuite ; pour le moment, nous devions peaufiner le plan et il était hors de question que je sois le larbin de quelqu’un.


			— Euh, non ? Je ne vais pas te laisser me mener à la baguette pendant je ne sais combien de semaines, désolé. Idée suivante.


			— Ce ne sera pas toi, donc je ne vois pas le problème.


			— Ce sera moi. Donc… idée suivante.


			Xander grommela une phrase que je ne compris pas, puis il commença à me contourner comme s’il cherchait à partir.


			Je saisis son bras.


			— Tu vas où ?


			— Je m’en vais. Qu’est-ce que tu crois ?


			Je resserrai mes doigts sur le tissu hors de prix de sa veste et secouai la tête.


			— Non, non. Tu es fou ? Je ne vais pas te laisser partir d’ici après ce que tu m’as dit.


			— Et tu comptes faire quoi ? Me menotter à une chaise ?


			— S’il le faut.


			— Essaye, pour voir.


			S’il continuait comme ça, il allait être servi. Il se dégagea de mon emprise et nous restâmes à nous regarder en chiens de faïence. Je remarquai une légère rougeur sur ses joues.


			Xander était toujours maître de lui ; toujours prêt à passer à la télé, d’après Bailey. Mais à cet instant, son expression reflétait son humeur : il était à bout.


			Ses yeux verts restaient méfiants, réagissant au moindre petit bruit dans la maison. Ses cheveux aux reflets acier partaient dans tous les sens à force de se les triturer, et sa mâchoire tressautait de plus en plus vite à mesure que nous restions immobiles, tels deux cowboys avant un duel.


			Il était clairement agité et tentait de ne rien en montrer avec cette fausse bravade. Il était temps de lui faire comprendre qu’il avait eu raison de venir ici.


			— Écoute, je sais que tu ne voulais pas m’engager pour cette tâche, mais je ne compte pas laisser quelqu’un d’autre gérer cette affaire alors que je sais très bien que je m’en sortirais mieux. J’ai des années d’expérience en missions d’infiltration, je peux compter sur le soutien de la police pour tout le travail de recherche, et je te connais. Bailey ne me pardonnerait jamais si je t’envoyais chez quelqu’un d’autre et qu’il t’arrivait quelque chose.


			Xander scruta mon visage à la recherche de je ne savais quoi, puis il poussa un soupir et hocha la tête.


			— D’accord.


			— D’accord ?
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